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A LÉON BONNAT
Mon cher Maître ,
C’est en souvenir des années déjà lointaines où vous nous donniez, à l'atelier du boulevard Clichy , des conseils dont le temps n’a fait que confirmer l’excellence, et parce que vous m’ave\ jugé digne de l’honneur de votre amitié, que j’inscris votre nom en tète de ces pages.
Entraîné par votre glorieux exemple et par votre noble passion pour le travail et pour l’art , fai consacré à cette Etude toute la conscience et toute l'application apprises à votre Ecole. Disciple attentif et recueilli , j’ai écrit comme j'aurais peint. Et si cette œuvre a, dans sa modestie , quelque mérite et comme un reflet de la beauté de ces statues qui vous sont chères, puisque deux d’entre elles, séparées de leurs sœurs , accueillent le visiteur à la porte de votre musée de Bayonne , c’est à votre bel enseignement et à vous que je le dois.
Receveyla donc, cher et illustre Maître, en témoignage de ma vénération presque filiale et de mon a ffectueuse gratitude. Prète\ à son inexpérience l’appui de votre gloire, à sa petitesse la grandeur de votre nom, et permette\-moi de clore cette Dédicace, longue pour un texte si court, en formant les vœux traditionnels et en souhaitant à vous et à tous ceux qui feuilleter ont ces pages autant d’intérêt à les lire que j’ai mis de soin ci les composer.
Henri RAGHOU.
DE LA
es figures dont MM. Baylac, Braun et Couzi ont fait les belles I photographies qui accompagnent ces renseignements provien- ! nent de la chapelle dite de Rieux, construite entre i324 et
I U441 Par Jean Tissendier2. Ce cordelier quercinois, qui fut
* ' ^ élevé aux fonctions épiscopales par son compatriote Jean XXII,
gouverna pendant plus de vingt ans le diocèse de Rieux. Nommé d’abord évêque de Lodève, il passa, en i32q, au siège de Rieux, qu’il occupa jusqu'en i3q8. Pendant cette période de sa vie, il fit construire à Rieux la cathédrale et l’évêché, et à Toulouse sa chapelle funéraire. Cette cha-
1. La seconde de ces dates est déterminée par une note marginale du manuscrit de la Bibliothèque de Toulouse, dont Jean Tissendier avait doté la chapelle de Rieux. Cette note, inscrite à la Commémoration des morts, est ainsi libellée : « Nonas — Preces pro defunctis... Et pro dno Iohe Rivesi epo q hac capellam edificavit et h missale dédit ano dni m.ccc.xIiiii. Et p. dna Iohana regina Fracie et p dno Robbto régi Cecilie. » Nous n'insistons pas sur son importance.
2. La forme du nom de l'évêque de Rieux est extrêmement variable. En voici quel" ques variantes fournies par des textes :
J. de Texenderia : Epitaphe, sans date, de la chapelle de Rieux, citée par les Frères de Sainte-Marthe, Gallia Christiatia,é d. 1 656, IV, p. 947;
J. de Teissanderia : Wadding, Annales Minorum, II, p. 52;
J. de Teissandière : Catel, Mémoires de Languedoc , p. 217;
de la Tissenderie : Gallia Christiana, XIII, p. 186;
de la Tissanderie : Hist. gén. de Languedoc , ire éd., IV, p. 182 ;
J. de Teissandier : Dumège, ms. de 1821, aux Archives de la Haute-Garonne;
J. de la Teissanderie : Dumège, Instit. de la ville de Toulouse , IV, p. 614.
Nous avons adopté l’orthographe de Roschach, dans son Catalogue de 1 865 .
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pelle fut élevée dans les dépendances du couvent des Cordeliers, au sudest de la grande église : il en célébra lui-même la consécration, y fit bâtir son tombeau et y aménagea des caveaux qui reçurent, ainsi que nous l'apprend son épitaphe, les dépouilles des religieux de son ordre1.
De ces monuments, il ne reste plus, depuis la démolition consécutive à l’incendie de 1871 2, qu'une tour mutilée, qui sert à fondre du plomb. L 'édifice avait un chœur, un clocher et des chapelles latérales. Il devait, dans la pensée du prélat, faire partie d’un ensemble de bâtiments, d’un collège analogue à ceux qui se fondèrent depuis à Toulouse sous le nom de collèges de Narbonne, de Périgord, de Saint- Martial, etc., destinés à de pauvres étudiants en théologie. Ces bâtiments ne furent jamais commencés : la mort surprit leur fondateur, et personne, après lui, ne reprit ses projets3.
Quand les lois de la République firent du couvent des Cordeliers une propriété nationale, la chapelle de Rieux constitua un des lots formé par l’administration des Domaines4. Ce lot, qui portait le n° 8,
1. L’épitaphe de l’évêque a été publiée par les Frères de Sainte-Marthe en 1 656 ( Gallia Christiana, IV, p. 947). — Dans ses « Additions et notes du livre XXIX », Hisi, gèn. de Languedoc , éd. 1844, n. 18, Dumège dit l’avoir retrouvée et nous apprend qu’elle était gravée sur une plaque de cuivre. Elle se compose de trente et un vers en partie léonins qui retracent certaines circonstances de la vie du prélat, parlent de la fondation de la chapelle et nous apprennent que l’évêque ensevelit des Pères et des Frères de ses propres mains :
Hoc oratorium in cœmeterium dans spéciale Fratribus ordinis hujus agminis ultimo vale.
Transtulit et patrum pater hic et corpora fratrum Quos hic condivit propria manu sepeli vit.
( Gallia Christiana, 1785, XIII, p. 188.)
2. Voir : Eglise des Cordeliers après l'incendie (le 26 mars 1871), par M. l'abbé Aug. Massol (Mém. de la S. A. du Midi de la France , XI, p. 1 2 1 ) ;
L'Eglise et le monastère des Cordeliers à Toulouse, par M. Esquié (Mém. de F Acad, des Sc., Inscr. et B. -Lettres de Toulouse , VIII, p. 3pi ; IX, p. 383).
3. « Eloruit insuper Tholose frater i 1 le Johannes de Theyssenderia qui capellam magnificam Rivorum, pinnaculum et domurn illi conjunctam construi lecit : ut in eadem religiosorum collegium pro studio théologie fundaret : sed morte preventus complere non potuit. Edificia quoque in civitate Rivorum in qua episcopus erat docent quantum ad divinum ampliandum cultum fervens fuit et liberalis. Nam ecclesiam cathedralem ei domum episcopalem crexit »
Bertrandi, Cesta Tholosanorum , fol. Iii v°.
4. Voir aux Archives de la Haute-Garonne le Plan topographique du ci-devant Couvent des Grands-Cordeliers, dressé, en 1797, par M. Laupies, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées.
fut mis aux enchères en i8o3, et c’est alors que les statues qui nous occupent furent transportées au Musée par les soins du conservateur Lucas, dont voici la lettre au Département : « Le Domaine ayant loué la chapelle de Rieux, qui est au local des ci-devant Cordeliers, m’a accordé, par l’entremise du citoyen Laferrerie, seize grandes statues en pierre, qui étaient autour de l'église, et une en marbre, du fondateur, de même que plusieurs petites et autres objets. Comme le propriétaire y fait porter immensément de barriques, j’ai convenu avec le citoyen Bourguignon, tailleur de pierre, que, pour la somme de ioo francs, il les arracherait des murs et les rendrait de suite au Musée. — Toulouse, 23 prairial an II de la République. — Lucas. »
Malheureusement, ce Musée provisoire, dénommé « Muséum du Midi de la République », était plutôt un magasin qu'une galerie, où l’on entassa, en même temps que des œuvres d’art, des matériaux de toute sorte. Lorsque le culte fut rétabli et que les émigrés rentrèrent en France, les Commissions et les préfets disposèrent de certaines de ces œuvres d’art en faveur d’établissements civils et religieux, et même de simples particuliers h C’est ainsi que, le 5 août 1823, la fabrique du Taur obtint de l’Administration municipale, pour décorer les niches du portail, les deux statues qui nous ont fait retour en janvier 1906. Pendant de longues années, d’ailleurs, on attacha si peu d’importance à l’art médiéval, que MAL Virebent et Gesta, peintre-verrier, furent possesseurs de quatre figures de cette suite : le premier, de deux Apôtres, gracieusement restitués depuis à nos galeries; le second, d'un Christ bénissant et d'une Vierge d’Annonciation, qui sont actuellement au Musée de Bayonne.
Dépouillée de cette décoration, la chapelle de Rieux, dont les murs et les voûtes étaient encore peints et dorés, fut adjugée à un particulier en 1804, et démolie peu d’années après, quand l’Administration municipale décida l’alignement de la rue du Collège-de-Foix. Nous n’insisterons pas sur le dommage causé à l'art par la destruction gratuite de ce petit monument, que de nombreux témoignages nous autorisent à croire parfait. Ce dommage fut suivi, d’ailleurs, de bien d’autres.
1. Voir : Le Musée de Toulouse , peinture , description des dou^e primitifs, pp. 12 et suivantes.
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A peu près à la même époque disparurent les cloîtres de la Daurade, de Saint-Etienne, de Saint-Sernin et des Cordeliers, les deux ailes de celui des Jacobins, celui des Carmes et sa grande église; à la même époque, l'on jeta dans la Garonne, après en avoir utilisé le plomb, les beaux vitraux des Jacobins, et l’on détruisit la tour de Saint-Jean. Rappelons, à ce sujet, que Ton comptait dans notre ville « huit paroisses, y compris la cathédrale et l'abbaye de Saint-Saturnin; seize couvents de religieux; douze couvents de femmes; dix séminaires ou collèges de boursiers; quatre chapelles de pénitents; douze églises ou chapelles où le culte était exercé » *, et donnons au sanctuaire d'art qu’aurait pu être Toulouse sans toutes ces mutilations, souvent inutiles, un bien légitime regret.
Les statues de Rieux étaient adossées aux contreforts qui buttaient les hautes voûtes, interrompant, à une hauteur que rien ne nous indique, le faisceau de retombée des moulures des grands arcs continué jusqu’au dallage. Ainsi le prouvent la lettre de Lucas, précédemment citée, le manuscrit de Dumège et l’examen des plans inférieur et supérieur, de leurs bases et de leurs dais, dont six spécimens nous sont conservés.
Leur nombre initial est indéterminé. La lettre de Lucas parle de 16 grandes figures et d’une statue en marbre; le manuscrit de 1844, de 20; celui de 1 858, de 11, qu’il énumère sans les décrire; le catalogue de 1 865 , de 1 3 , parfaitement signalées. Nous en connaissons 17 à Toulouse et 2 à Bayonne; en tout 19, parmi lesquelles 11 Apôtres seulement. Il manque évidemment un Apôtre, et nous retrouvons, en le comptant, le total de Dumège : 20.
A l’exception de l’effigie tombale de Jean Tissendier, qui est en marbre des Pyrénées, ces statues sont en pierre calcaire de Belbèze. Elles mesurent 1 111 90 de hauteur et portent, presque toutes, des traces de ces colorations qui imprégnaient la pierre sans l’empâter. Debout, sur des socles étroits et plats qui figurent des nuages, dix d’entre elles tiennent des livres, les autres des attributs.
Leurs têtes se détachent sur des nimbes de om44 de diamètre, dorés jadis, et ornés de stries rayonnantes très serrées, cerclées d’un grènetis concave et d’un double filet gravé. Leurs chevelures, ondulées ou fri-
Dumège, Description des antiques de Toulouse , p
STATUES DE LA CHAPELLE DE RIEUX. n
sées, ont parfois l'abondance et le mouvement d'une crinière. A trois exceptions près, les barbes sont à longues boucles, enroulées comme des copeaux1, également symétriques par rapport à l'axe longitudinal de la face. Les visages aussi larges que longs, avec un front vaste, des yeux très saillants, un menton proéminent coupé d'une fossette, et des oreilles très écartées, sont modelés par grands plans simples et heurtés. Les pieds, bien établis, nerveux, solides et invariablement chaussés de sandales à semelles pointues, ne ditfèrent pas sensiblement les uns des autres. Il n’en est pas de même des mains, qui, toujours expressives et vivantes, sont tantôt réalistes, tantôt idéalisées. Ces extrémités, d’une conception si particulière, s’accompagnent d’étoffes également originales, très largement vues, souples, d'un mouvement conforme à celui du nu, d’accessoires charmants traités avec science et vérité.
Quelle que soit leur importance, ces parties d’un tout sont constamment subordonnées à ce tout. Elles n’en altèrent ni l’effet, ni la grandeur, et ne se voient que si on veut les voir, constituant, par leur réunion, des ensembles dont nous ne saurions trop vanter l'élévation et la pensée.
Descendantes très affinées des manifestations romanes dont elles perpétuent, malgré leur grâce, la plénitude et la force, ces œuvres paraissent inférieures à qui les observe superficiellement. Bien qu’elles nous rappellent fugitivement l’antique — les draperies du Saint-Jean nous feront tout à l’heure vaguement penser aux Parques — et qu’elles en possèdent la synthèse et la fermeté, elles sont bien loin d’en avoir la beauté plastique. Tout imprégné de poésie et idéaliste à sa façon, l’art grec réunit dans une œuvre toutes les beautés qu’il peut découvrir en étudiant la nature et crée ainsi le canon de la forme, de la pondération et de l'harmonie. Aucune laideur, car la laideur est inharmonique, ne dépare ses figures, simples et vraies. Calmes jusque dans l’action, impassibles, insensibles même, elles rayonnent, sereines et pures, d’une supériorité intellectuelle et physique qui leur donne l’apparence de personnages surhumains.
L’art générateur de nos Saints et de nos Apôtres poursuit, avec une conviction aussi profonde, un idéal tout différent. S’il a le faire large et simple, la sobriété de moyens, le sérieux des belles conceptions antiques, il ne craint pas d’accueillir cette laideur, qu’elles proscrivent, et
i. André Michel, Hist. de l’Art, II, 694.
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se préoccupe fort peu de la beauté plastique, qui est presque leur raison d’ètre. Ses constructions sont parfois incorrectes, ses proportions assez fantaisistes, ses modelés, dans certains morceaux, les oreilles en particulier, tellement rudimentaires, qu’ils auraient fait sourire les plus humbles apprentis grecs. Il est, par contre, tout en profondeur et si délicieusement naïf qu’il se pare, comme Y Imitation, de tendresse et d'humilité. Il pénètre dans le domaine de la pensée et de la philosophie, ennoblit tout ce qu’il touche et fait jaillir, du groupement d'éléments de valeur inégale, des êtres si pleins de sentiment, si humains, qu’ils s’élèvent, à notre avis, jusqu’à la beauté morale. Les négligences signalées plus haut, — épaules étroites, membres mal attachés, — négligences que
nous semble entraîner et justifier la recherche abstraite et passionnée de l'ensemble, n’entament en rien la noblesse de nos figures. Les empêchentelles, en effet, de vivre d’une vie très intense et particulière, d’accueillir d’un bienveillant sourire ceux qui sollicitent d’elles des consolations ou l’oubli, d’exhaler, de leur rude écorce, un parfum de sainteté? N’est-il donc pas injuste de les proclamer inférieures parce qu’elles s’adressent à l'âme au lieu de s’adresser aux yeux?
Si nous comparons la somme de leurs qualités à celle de leurs défauts, la première surpassera de beaucoup la seconde. Aimons-les donc comme elles sont sans leur demander l’impossible, sans leur demander surtout d’être d’un âge qui n’est pas le leur, et n’hésitons pas à les placer, dans le Panthéon de notre admiration , à côté des chefs-d’œuvre multiples et divers que les siècles ont consacrés.
Essayons maintenant de les décrire dans l'ordre arbitraire qu’elles occupent.
SAINT LOUIS D’ANJOU
Cette figure élégante et jeune, dont la tête penchée est tournée vers la droite, porte sur la jambe droite, la gauche fléchie. Couronné de che-
veux épais, capricieusement frisés, qui émergent d’une mitre couverte de beaux ornements architecturaux, le visage, au grand front bombé, est d'une extrême douceur. Les mains sont très longues et idéalisées. La droite presse contre le flanc un missel dont les cabochons ont l’aspect ferme et luisant du bronze; la gauche, allongée, soutient une crosse à volute brisée, entourée, dans sa partie prismatique, d'une cordelière qui nous révèle la profession monacale du prélat. La robe dessine la poitrine, qu’elle raie d'ombres minces, et bouillonne à la taille. Formant, plus bas, des plis larges et souples qui indiquent le mouvement des jambes, elle s’étale sur le socle et ne laisse apercevoir que l'extrémité des pieds, dont l’une est brisée.
Les accessoires sont charmants : l’anneau pastoral à pierre en losange, le sudarium finement plissé, la cordelière aux trois nœuds traditionnels et le mors de chape, à demi caché par le bas du capuchon, sont taillés avec une aisance et une précision qui témoignent du goût le plus délicat.
MIS S E C V
DEAS NAM
La tète, qui sort du capuchon, très légèrement penchée et tournée à droite, est imberbe et tonsurée, avec une étroite couronne de cheveux sur le front et deux touffes élargies au-dessus des tempes. La robe, presque lisse sur la poitrine, forme, à partir de la taille, des plis verti-
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eaux et profonds; le pied gauche, seul existant et dont le modelé réaliste est bien différent de celui des mains, est laissé à découvert. La cordelière aux trois nœuds, qui pend au milieu du corps, se termine par un gland admirablement taillé, comme tous les accessoires.
SAINT PAUL
Il porte sur la jambe droite, le pied gauche en avant, la tête légèrement penchée à droite. Sillonné de rides brutales, son visage, au grand
front dénudé, aux sourcils épais, aux yeux saillants, est d'un modelé fougueux et heurté.. Une chevelure et une barbe touffues l’encadrent, divisées en enroulements violemment mouvementés. Drapé autour du corps, le manteau barre d’ombres étroites les épaules, la poitrine, et, relevé par le bras droit, le voile avant de retomber en plis pressés le long du flanc.
La tunique, assez courte, laisse apercevoir les pieds, aussi vivants que le visage, aussi nerveux que la main, bossuée de veines et comme poilue, qui serre si ferme l’épée. La poignée de cette épée est très particulière,, avec sa garniture de cuir bridée sur la fusée par une fine lanière et déchiquetée en franges sur la garde et sur le pommeau h La courroie du baudrier, ornée d’appliques de métal alternativement arrondies ou fleuronnées , porte des traces de couleur rouge; elle enlace par trois fois le tronçon du fourreau, creusé de larges rainures.
La main droite, heureusement indiquée
1. Viollet-lc-Duc, Dictionnaire du Mobilier français, t. Y, p. 388.
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sous le pan de manteau, soutient un livre ouvert où se lisent les premiers mots du cantique de Siméon :
IS : SE NE ; ET
APOTRE INDÉTERMINÉ
Cet apôtre porte sur la jambe droite, la gauche en avant et fléchie. La tète, très penchée, est légèrement tournée à droite, avec sa plantureuse chevelure bouclée, son visage large et délicat, planté d’une barbe fourchue. Le manteau, qui couvre également les épaules, est retenu sur la poitrine par une lanière nouée; les plis de son pan gauche, relevé par le bras droit, sont d’abord courbes, puis verticaux; ceux de son pan droit tombent, au contraire, librement jusqu'aux nuages où ils mêlent à celles de la tunique leurs longues ondulations aplaties sur le socle qu’elles cachent en entier et sous le pied droit qu’elles enveloppent en grande partie.
Le pied droit — l'autre est refait au plâtre — et les deux mains, la droite soutenant une pique brisée, la gauche un livre fermé, sont, comme le visage, d'une facture maigre et lisse. Les clous quintefeuilles du livre sont parfaitement exécutés.
APOTRE INDÉTERMINÉ
Portant sur la jambe gauche, la hanche très en saillie, cette figure, dont les draperies obliques accusent la fière tournure, nous rappelle, par son énergie, là belle statue de saint Paul. Des cheveux et une barbe
LE MUSÉE DE TOULOUSE
longuement ondulés, vivants, presque rebelles, encadrent un visage aux sourcils rehaussés d'un trait noir taillé par grands plans et semblable à
du bronze clair. Les mains, très vraies, très humaines, sont du même ton et du même sentiment. Elles pressent contre la hanche gauche un livre grand ouvert, entre les feuillets duquel s’engage l'index de la droite; les pieds intacts, solides et tins, presque perdus dans les étoffes, s'inspirent, eux aussi, de la nature et de la vie. Croisé sur la poitrine, le manteau, qui laisse deviner l’ossature du torse et pend du bras droit en plis courts et serrés, laisse voir l’encolure carrée de la tunique, ses larges manches retroussées, et s’étale enfin sur le socle, qu’il recouvre entièrement. La légende inscrite sur le livre est tirée du Psaume 142 :
SAINT JEAN-BAPTISTE
Le précurseur porte sur la jambe gauche, la droite en avant et fléchie. Sa tète, penchée et tournée à gauche, est plantée d’une chevelure peu volumineuse, tombante, puis d'une barbe ondulée comme elle et symétriquement fourchue. Le front, en dôme, est sillonné de rides; les lèvres sont entrouvertes; le visage, fruste et commun, a gardé sa vieille couleur.
La main gauche, très ample et d'une belle forme, soutient, appuyée sur la saillie de la hanche gauche, un disque de couleur noire où se voit l'agneau nimbé qui porte la bannière; la droite, bien moins belle, le désigne de l'index.
Le manteau, dont l’encolure, très échancrée, laisse apercevoir la naissance du cou, est fermé sur la poitrine par trois olivettes revêtues de crin et presque collant sur le torse. Ses pans enveloppent les bras et retombent de part et d'autre de la ligure en laissant voir la tunique. Contenue par une ceinture, elle bouillonne à la taille, accuse de ses plis peu saillants le mouvement des jambes et s’affaisse enfin sur le socle, sous les pieds très complets que les pluies ont délités.
SAINT JACQUES LE MAJEUR
La tête du saint, plantée d’une sorte de crinière ondulée et tombante, est très légèrement penchée et tournée à gauche, ainsi que le haut du corps. Elle est coiffée d'un chapeau à retroussis, plaqué de trois grandes coquilles ou peignes de saint Jacques. Ses belles attaches, décorées de houppes, s’entre-croisent sur le sternum, puis, réunies par un coulant, passent sur le bras gauche, d’où elles tombent, unies de nouveau, pour se terminer par des glands. Avec sa barbe à trois pointes, où se distinguent encore des traces de brun rouge, le visage est conçu et exécuté comme celui du Saint-Paul, dont il a la mâle rudesse; les mains sont, au contraire, interprétées : la gauche tient un livre ouvert, sur lequel est écrit un fragment du Psaume 1 38 :
MIN M E E
la droite un bourdon de pèlerin dont la hampe, cerclée de deux bourrelets, porte quatre rangées d’anneaux destinés à suspendre des mé-
dailles. Le manteau est croisé sur la poitrine, le pan droit relevé sur le bras gauche, le gauche tombant le long du flanc gauche; une belle aumônière de cuir, plaquée d'une coquille et ornée de glands, pend sur la cuisse, et la robe, à plis verticaux élargis par le bas, descend jusqu’aux nuages du socle qu’elle effleure, en laissant apercevoir le pied gauche, seul existant.
Il nous semble à peine utile d’ajouter que cette figure est une des plus imposantes de la série.
SAINT JEAN L’ÉVANGÉLISTE
Comme nimbée d’une plantureuse toison nerveusement ondulée , la tête , dont le visage imberbe et jeune rappelle celui de saint Louis, est légèrement penchée à droite. La main droite, aux doigts fuselés, très longue, idéalisée, tient à bout de bras un livre sur lequel est écrit le premier verset de l’Evangile :
O ; E R ET : DS
La gauche est malheureusement brisée.
La tunique, à large encolure carrée, est boutonnée à gauche, et le manteau, croisé sur la poitrine qu’il raie d’ombres étroites, enveloppe les deux bras. Il mêle ensuite ses plis, élargis par le bas, à ceux de la robe, qui effleure le socle et laisse voir les pieds intacts.
Cette figure, d’une étrange beauté sous sa peinture primitive tachée de coulées de calcaires, nous rappelle, par sa force, sa grâce et son élégance, certaines statues grecques, dont elle possède la précision et la tranquille majesté.
APOTRE INDÉTERMINÉ
APOTRE INDÉTERMINÉ
Presque sans mouvement, portant également sur les deux pieds, l'épaule droite légèrement en avant et la tête un peu penchée à droite, cettefigure, d'un style excellent, est tout à fait architecturale.
Le visage, affiné par le bas et relativement étroit, est entouré d'une chevelure abondante, régulièrement frisée, et d’une longue barbe fourchue à soyeuses ondulations symétriques. La main droite, levée, est
La tête est large, très infléchie et assez tournée à gauche, avec des cheveux ondulés, courts sur le front, longs et bouffants sur les tempes, et une barbe à enroulements symétriques et verti¬
caux.
Le manteau, qui enveloppe le crâne comme un voile, encadre le visage. Il descend verticalement à gauche, forme, à droite, une longue ondulation que saisit la main gauche et retombe, de part et d'autre de la figure, en enroulements souples et légers, accusant avec la tunique, par des stries obliques, le mouvement du genou droit, légèrement en avant et rentré. La main droite est levée en signe d’enseignement, tandis que la gauche, dont les trois premiers doigts sont engagés dans les feuillets si souples du livre qu’elle soutient, laisse retomber un groupe de plis.
Le bas de cette figure est brisé et réparé au plâtre. Son ancienne couleur, lavée par la pluie, a complètement disparu.
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brisée, et la gauche, voilée par le pan de manteau qu’elle laisse retomber en plis étagés, tient un livre ouvert avec la légende :
DIS TE
Le manteau, assez bas d’encolure pour laisser nues les clavicules, est agrafé, sur la poitrine, par un magnifique fermai! que la barbe cache en partie. Lisse sur les épaules, puis strié de demi-teintes qui rayonnent autour du mors, il tombe de part et d’autre de la tunique; celle-ci, ajustée su r le torse, s’élargit par le bas en plis verticaux enroulés sur euxmêmes, qui effleurent à peine le socle et laissent apercevoir les pieds brisés.
SAINT PIERRE
L’apôtre est debout sur la jambe gauche, la droite fléchie. Presque de face et penchée à gauche, son large visage est surmonté d’une chevelure, dont les boucles, plus courtes sur le front, sont, comme celles de la barbe, enroulées sur elles-mêmes et disposées verticalement. Il tient de la main gauche, fort belle mais mal réparée, un livre ouvert sur les feuillets duquel on lit :
M I N V DEJA
S J DOM DEXT
et de la droite, complètement refaite, deux grandes clefs adossées dont les tiges et les anneaux ont été remplacés par une restauration mala-
Cet apôtre, qu'aucun attribut ne personnifie, porte sur la jambe gauche, la droite en avant et fléchie. Le visage, sillonné de rides et légèrement penché à gauche, est encadré d'une chevelure et d'une barbe également symétriques et ondulées; la main droite, seule existante, est usée par la pluie; elle s'appuie sur un bâton noueux. La tunique, très basse d'enco- 1 lire et à larges manches repliées, descend en en roulements verticaux jusqu'aux nuages du
socle, couvrant en partie les pieds ; le manteau, relevé sur chacun des bras, laisse à découvert le haut et le bas de la robe, sillonne la figure de légers plis obliques et retombe sur les flancs en enroulements dTm goût parfait.
APOTRE INDÉTERMINÉ
La tète, de face, légèrement penchée à droite, est encadrée d'une chevelure ondulée et tombante et d'une barbe longue et fourchue. Fermé sur le haut de la poitrine, le manteau,
droite. Le manteau, croisé sur la poitrine, retombe de chacun des bras en enroulements étagés; la tunique, très décolletée, laisse voir les clavicules et précise le mouvement des jambes de ses plis légèrement obliques; ceux-ci, foulés par les pieds, s'épandent sur les nuages du socle à peine visibles.
APOTRE INDÉTERMINÉ
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relevé sur chacun des bras, s en échappe verticalement en belles masses enroulées ; la robe, lisse sur la saillie que fait le ventre, tombe jusqu'au socle, qu’elle effleure à peine, en plis rigides et verticaux. Délités
par la pluie comme toute la statue, les deux pieds sont conservés; les deux mains sont brisées, la gauche se réduisant à trois doigts en fuseau qui tiennent un bâton ébranché.
Ces deux dernières statues, demeurées trop longtemps sans abri, ont subi l’action dégradante des intempéries.
L’eau de pluie a dissous et entraîné les couches superficielles en mettant à nu le calcaire, substituant ainsi une surface rugueuse à leur primitive parure.
APOTRE INDÉTERMINÉ
Debout sur la jambe gauche, le genou droit en avant, l’apôtre a la tête très tournée et penchée à gauche, Ses cheveux, longs et ondulés, symétriques comme dans les autres figures, sont séparés sur le front par une raie et retombent de part et d’autre du visage, qui est terminé par une longue barbe fourchue, dont les boucles se font pendant.
Le manteau, retenu sur la poitrine par une longue lanière sans fin que tend l'index de la main droite, couvre à peine l’épaule droite. Enveloppant complètement le bras gauche, il s'enroule autour du corps, qu’il traverse d’ombres légères, puis retombe de chacun des bras en plis étagés, verticaux, laissant voir la tunique; celle-ci, à larges manches retroussées, est presque lisse sur le haut du corps, puis plissée pour bien exprimer le mouvement des jambes. Le bras droit, qui tombe très
légèrement infléchi, serre contre le flanc un livre fermé; la main gauche est brisée.
OFFRANT SA CHAPELLE AU SEIGNEUR
E'évêque, agenouillé, le genou gauche élevé, sa crosse prismatique à lacs de cordelière appuyée sur la poitrine, soutient des deux mains, pour le présenter au Seigneur, le modèle en relief de sa chapelle. Il est vêtu de la robe des Franciscains, recouverte d’une chape noire doublée de rouge, et il nous offre, malgré ses nombreuses similitudes — cheveux symétriques, visage large, menton proéminent coupé d’une fossette — avec les statues précédemment décrites, et comme la figure tombale dont nous parlerons tout à l’heure, tous les caractères d'un portrait. Il était placé, d’après Dumège, à la gauche du chœur, en regard
Ee saint, dont la tête, légèrement tournée et assez infléchie à gauche, ■est encadrée d’une étroite couronne de cheveux bouclés plus longs sur les tempes et d'une barbe à courts enroulements, porte également sur les deux jambes.
Les deux bras tombent naturellement, les mains ouvertes, dans l'attitude de la prière; la robe, lisse sur la poitrine, se divise, à partir de la ceinture, en plis verticaux qui s’affaissent sur le socle sous les deux pieds dont les deux orteils sont brisés.
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de la statue de Jésus-Christ, actuellement à Bayonne, et faisait face au mausolée.
A en juger par l’exactitude scrupuleuse avec laquelle sont traités
tous les accessoires, le modèle porté par Jean Tissendier doit être une réduction très précise du monument élevé par ses soins. Cette reproduction est le seul renseignement qui soit arrivé jusqu’à nous. Elle nous montre que ce petit édifice rappelait, par sa structure, les églises toulousaines. Sa nef, couronnée d'une galerie en pierre découpée, exceptionnelle dans nos contrées, était ajourée par treize grandes fenêtres , ses chapelles par des quatre-feuilles. Un clocher hexagonal en flanquait la façade nord.
Statue tombale
de JEAN TISSENDIER.
L’évêque est couché, les mains gantées croisées sur la poitrine; la tête, légèrement tournée vers la gauche, posée sur un coussin à ses armes. Surmonté de longs cheveux ondulés, issus d’une mitre à décoration architecturale, son visage, que l'on devine ressemblant, bien qu'il ait la plupart des caractères remarqués dans ceux des autres statues, est d’une exécution large et précise de la plus grande beauté. La crosse à lacs de cordelière du prélat, passée dans son bras droit, repose sur son pied gauche. Elle se termine par une volute, malheureusement restaurée au plâtre, dont les glands et les feuilles de chêne ont le travail gras d’une belle cire perdue. La chape, la chasuble, le sudarium, aux longs plis fins disposés, suivant la coutume, comme si l’évêque était debout, sont à la lois fermes et souples. Ils se subordonnent à l’ensemble malgré leur précision et contribuent à faire de cette statue, devant
laquelle le plus exigeant ne pourrait formuler une critique justifiée, une des œuvres humaines les plus complètes et les plus émues.
Il nous reste de la chapelle de Rieux, en sus de ces beaux personnages, deux gargouilles assez ordinaires qui servent de chasse-roues à un portail de la rue des Lois, les bases et dais dont nous avons parlé plus haut et le manuscrit que Jean Tissendier avait fait exécuter pour le service de sa chapelle.
Les bases, dont deux sont au Musée de Bayonne et une au Musée de Toulouse, portent, sous une large moulure à deu-x corps soutenue par deux grandes feuilles bossuées, l’écu du fondateur, décrit plus bas. Les dais, tous trois à Toulouse, — Bayonne n'en possède que des moulages, — présentent cinq arcades redentées comprises dans des gables à rampants feuillus, inscrits chacun d'une rose et colorés de rouge et de vert. Le manuscrit, sur vélin, nous montre une grande composition représentant le Christ en croix, les saintes Femmes et un groupe de soldats sur fond quadrillé or et bleu avec fleurs de lys blanches; trente-cinq grandes majuscules à sujets historiés, trois cents ornées de méandres et de feuillages sur fond d’or; un très grand nombre d'autres, plus petites, d’or sur fond de couleur, et, enfin, des scènes de petite dimension inscrites dans des médaillons. Il mesure om32 sur om25, a 408 feuillets, est écrit sur deux colonnes, intitulé : « Missale secundum consuetudinem romane
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curie », et renferme deux portraits en pied où l'évêque, représenté dans sa robe de franciscain, avec la crosse, la mitre et un livre dans la main droite, est debout entre deux écussons d'armoiries; le premier, parti
d’azur à trois croissants d'or et de gueules à trois coquilles d’or ; le deuxième, d’or à un grenadier de sinople chargé de grenades au naturel.
Le manque de documents ne nous permet ni de donner sur ces statues des renseignements plus complets, ni de déterminer l’école à laquelle elles appartiennent. Elles rappellent à M. André Michel certaines œuvres du quinzième siècle allemand1, à d’autres archéologues les figures de Cologne ou celles de Champmol. Nous connaissons trop peu la cathédrale et la statuaire d’outre-Rhin pour discuter les deux premières appréciations et, trouvant que l’ampleur bourguignonne, presque michelangesque, est tout à fait étran-
(Cliché Braun, Clément et De.) gère à 1TOS images, 116 110US
rallions pas à la troisième.
Nous leur attribuons, à notre tour, une parenté avec la Vierge de Ronce-
r. « A ne considérer que leur style, on serait tenté de les dater de la fin plutôt que du milieu du siècle, tant elles rappellent par le style et la draperie, par la facture des longues barbes aux boucles enroulées comme des copeaux, par le caractère si vigoureusement accusé des visages, par la virtuosité âpre de l’exécution, certaines œuvres du quinzième siècle et même du quinzième siècle allemand. Leur apparition, à la date que les documents leur assignent, en fait une des curiosités de l’histoire de la sculpture dans le midi de la France, et leur filiation reste obscure. » (André Michel, Histoire de l'art , t. 1I? p. 694.)
vaux1, parenté toute naturelle puisque c’est une œuvre toulousaine mais qui ne nous apprend rien puisque nous ne savons rien d’elle. Nous persistons à croire, d'instinct et sans preuves, nos statues exécutées par des maîtres français que les papes appelèrent à Avignon où Tissendier put les connaître, et nous remettons à des jours meilleurs la solution de ce problème.
Nous avons le plaisir de faire figurer dans cette édition deux reproductions de MM. Clément,
Braun et Cio, dont nous devons la communication à notre maître Léon Bonnat. Ces reproductions sont celles des deux statues du Musée de Bayonne.
Nous n’avons malheureusement pas conservé de ces belles images un souvenir assez précis pour pouvoir les commenter.
11 nous semble utile, avant de terminer, de faire remarquer à nos lecteurs qu’en sus de la beauté absolue qu’elles conservent et conserveront dans toutes les circonstances, puisqu’elle est en elles, ces statues avaient dans la chapelle de Rieux une beauté relative que nous n’avons pu leur restituer. La splendeur de l'ensemble dont elles étaient un des éléments venait s’ajouter à la leur. Baignées de la clarté diffuse et changeante qui descendait des hautes verrières, et revêtues, comme leur entourage, comme leurs dais, leurs
(Cliché Braun, Clément et Cic.)
1. Voir les Commentaires de M. André Michel et sa belle reproduction dans le tome II, pp. 956 et 957, de son Histoire de l'art. Il y donne, ainsi qu’il suit, l’inscription en capitales, malheureusement très mutilée, gravée sur la tranche du socle :
IT FIER1 THOLE AD HO
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socles et leurs fonds, de tons puissants et d’or bruni, elles se paraient de cette fastueuse richesse que nous ne trouvons plus, hélas! qu’aux pages des manuscrits.
Il ne leur reste aujourd’hui, de tout ce charme, que quelques colorations fugitives, moins pâlies aux creux de leurs draperies. Elles sont uniformément grises le long de ce mur strié d'impitoyables joints, uniformément ternes dans cet éclairage horizontal qui met à peine des demiteintes où les vitraux mettaient des ombres, et nous sommes à peu près sûrs que le bon évêque, qui les fit tailler et enluminer avec tant de sollicitude, ne les reconnaîtrait pas pour ses filles, s’il les retrouvait dans cette lumière trop basse pour leurs modelés et frop fruste pour leur grâce.
Elles ne sont plus ce qu’elles ont été; mais la nature est si bonne qu’elle leur restitue, comme elle peut, ce que la fortune leur a ravi. Variant à l’infini, suivant les heures, les robes qu’elle leur tisse, elle nous les montre tantôt imprécises, dans la buée bleue où les premiers rayons coulent obliquement la traînée de leur poussière, tantôt réelles et dorées dans les reflets de l’après-midi, tantôt perdues dans l’ombre du soir, où flotte le parfum des phlox.
Et parce qu’elle les revêt des apparences les plus étranges et les plus mystérieuses, et que ces figures capricieuses sont difficiles à bien connaître, nous conseillons à nos visiteurs d’aller à elles sans idées préconçues et en toute simplicité. S’ils se gardent de les juger sur une première impression, s’ils se souviennent, en leur présence, de la maxime « Vita brevis, ars longa judicium difficile », ils connaîtront l’apaisement, la sérénité qu’elles épandent autour d’elles, et, pénétrés du monde de pensées qu’elles recèlent, ils se demanderont peut-être si les saints personnages qu’elles figurent ne quittent pas parfois le séjour divin où les place la légende pour se substituer à leur image et nous apporter le réconfort de leur douceur et de leur pitié.
Prière au relieur de joindre ces références au premier fascicule
ayant pour titre :
LES STATUES DE LA CHAPELLE DE PIEUX
REFERENCES
RELATIVES AUX
I. — Saint Louis d’Anjou
Notice de 1 8 1 8, n° ao5. — Notice de 1828, n° 344. — Description de 1 83 5 , n° 483. — Manuscrit de 1844, P- $33. — Manuscrit de 1 858 , n° 1 5g5 . — Catalogue de 1 865 , n° 739. ■ — Mosaïque du Midi, t. I, p. 24, grav. sur bois. — Mém. de la Soc. archéol. du Midi de la France, t. I, pl. 2, lithographie coloriée. — Les statues de Rieux au Musée de Toulouse, XI, p 4.
V. — Apôtre
Catalogue de 1 865, n° 740 h. — Les statues de Rieux au Musée de Toulouse, VI, p. 3.
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VL — Saint Jean-Baptiste.
Catalogue de 1 865 , n° 740 i. — Les statues de Rieux au Musée de Toulouse IX, p. 3.
VIL — Saint Jacques.
Notice de 1818, n° 192 : « Elle provient de la petite église des Cordeliers bâtie par Jean de la Teissandière, évêque de Rieux ». — Notice de 1828, n° 33o. — Description de 1 835, n° 480. — Manuscrit de 1844, p. 833. — Manuscrit de t 858, n° 1591. — Catalogue de 1 865, n° 740 c. — Les statues de Rieux au Musée de Toulouse , III, p. 3.
IX. — Saint Jean l’Evangéliste
Catalogue de 1806, n° 1 14. — Description de 1 835, n° 481. — Manuscrit de 1844, p. 833. — Manuscrit de 1 858 , n° 1 588. — Catalogue de 1 865, n° 740 d. — Esquié, Mém. de l'Ac. des sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulouse, IX, p. 400, lithographie au trait. — Les statues de Rieux au Musée de Toulouse, IV, p. 3.
XL -- Saint Pierre
Description de 1 835 , n° 479. — Manuscrit de 1844, p. 833. — Manuscrit de 1 858, n° 1589. — Catalogue de 1 865 , n° 740 a. — Esquié, Mém. de l’Ac. des sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulouse, IX, p. 400, lithographie au trait. — Les statues de la chapelle de Rieux au Musée de Toulouse, I, p. 3.
Les figures XII, XIII, XIV, XV de notre Notice ne figurent sur aucun catalogue. Nous ne savons rien du numéro XII; le numéro XIII nous vient de M. Virebent; les numéros XIV et XV avaient été cédés gratuitement à la fabrique du Taur le 5 août 1823.
XVI. — Jean Tissendier offrant sa chapelle au Seigneur
Notice de 1818, n° 2o3. — Notice de 1828, n° 34;. — Description de 1 835, n° 478. — Manuscrit de 1844, p. 833. — Manuscrit de 1 858, n° 1587. — Catalogue de 1 865, n° 735. — Esquié, Mém. de l’Ac. des sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulouse, VIII, p. 371, lithographie. — Les statues de Rieux au Abusée de Toulouse, XII, p. 4.
XVII. — Statue tombale de Jean Tissendier
Catalogue de 1806, n° iy5. — Notice de 1 8 1 3 , n° 1 83 . — Notice de 1818, n° 204. — Notice de 1828, n° 342. — Description de 1 83 5 , n° 5yt . — Manuscrit de 1844, verso du folio 885. — Manuscrit de 1 8 5 8 , n° 1822. — Catalogue de 1 865 , n° 743.
Les figures XIV et XV de notre Notice et les deux statues de Bayonne sont reproduites et commentées par M. Emile Cartailhac dans sont excellent article intitulé : Deux statues de la chapelle de Rieux ( Toulouse ) retrouvées, du Bulletin delà Société archéologique, nouvelle série, n° 29, p. 19 et suiv., pi. I et II.
Extraits relatifs aux statues de Rieux, copiés dans un manuscrit de Dumège conservé aux Archives municipales, intitulé : Description du Musée des Antiques de Toulouse, par M. le chevalier Dumège.
« Statue de saint Pierre. Elle était autrefois dans l’église dite de Rieux ainsi que les sept qui suivent et le saint Jean :
« Saint Paul « Saint Jacques « Saint Jude « Saint Barthélemv « Saint François d’Assise
(n° 3 de notre Notice).
(n° 7 de notre Notice).
(n° i5 de notre Notice).
« Saint Louis, évêque de Toulouse; le prélat était entré dans l’ordre de Saint-François et il en porte le costume (n° 1 de notre Notice).
« Toutes ces statues, dont le travail est remarquable, sont en pierre et coloriées. Elles ont im84 de hauteur. Quelques autres, de même dimension et provenant de la même église ont été vendues ou détruites. Deux ont été placées dans les niches qui existent des deux côtés de l’église Notre-Dame du Taur. J’avais sauvé ces statues lors de la destruction de l’église de Rieux, mais il a fallu depuis combattre pendant longtemps pour obtenir qu’elles ne fussent pas converties en chaux, ainsi que l’avaient demandé avec insistance plusieurs prétendus artistes, et même, entre autres, un architecte qui a mutilé avec rage plusieurs de ces beaux morceaux de la statuaire du quatorzième siècle.
« Jean de la Tissandière, d’abord cordelier du couvent de la Grande-Observance à Toulouse, puis évêque de Rieux, avait bâti, près de la grande église de ce monastère, une délicieuse chapelle, totalement séparée des autres édifices et ayant son clocher particulier. Il fit peindre et dorer les murs et les voûtes par les plus habiles artistes de son époque. Vingt statues de saints ou d’apôtres décoraient les piliers de l’élégant édifice. Les chapelles, ouvertes des deux côtés, étaient décorées par des bas-reliefs peints et dorés et du travail le plus délicat. Des vitraux
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brillants garnissaient les longues fenêtres ogivales, et dans le chœur, à gauche, on vo)rait Jean de la Tissandière à genoux et la mitre en tête, offrant à Dieu le plan en relief du temple qu’il avait bâti. En regard, Jésus-Christ, tenant d’une main un globe surmonté d’une croix, élevait la main droite pour bénir l’évêque de Rieux. A droite et en face existait un mausolée en marbre. Il remplissait une chapelle que décorait, dans sa partie la plus élevée, une ogive légère et découpée en gracieux festons. Là, sur une longue dalle de marbre, paraissait couchée la statue sépulcrale de Jean de la Teyssandière. Une plaque de cuivre, encastrée
dans le mur, contient l’épitaphe de ce prélat, _ rapportée dans la Gallia Chris-
tiana. On a vu que j’avais rassemblé une bonne partie des monuments de l’église dite de Rieux, mais j’en ai vu détériorer une partie dans les locaux même du M usée. La statue de Jésus-Christ et celle de l’évêque de Rieux sont placées ici sous le même numéro. Elles forment un ensemble précieux et que je suis heureux d’avoir conservé. » (Fol. 833 et 835.)
Extraits du manuscrit de i 8 5 8 conservé aux Archives municipales et intitulé : Musée archéologique de Toulouse, Notice par M. Alexandre Dumège, i 858 .
« L’une des églises les plus remarquables de Toulouse par ses sculptures, ses peintures murales et ses tombeaux était celle que l’on nommait de Rieux, parce qu’elle avait été bâtie par un évêque de Rieux, Jean de la Tyssandière, ancien religieux franciscain. Elle touchait à la grande église des Cordeliers. Un jour, voulant élargir la rue à l’entrée de laquelle elle était placée, au lieu de prendre dans un jardin situé en face l’espace nécessaire pour cet élargissement, on aima mieux raser cet édifice, et c’est alors que du milieu des pierres entassées nous avons retiré la longue série des statues qui vont être indiquées :
1587. Jésus-Christ tenant dans la main gauche le globe du monde et
de la main droite bénissant un évêque à genoux tenant le plan en relief d’une église. Cet évêque est le fondateur de l’église dite de Rieux.
1 588. Statue de saint Jean, provenant de l’église dite de Rieux, ainsi
que les huit suivantes.
i58g. Saint Pierre.
i5go. Saint Paul.
1 5g 1 . Saint Jacques.
1 5g2 . Saint Jude (?).
i5g3. Saint Barthélemy (?).
i5gq. Saint François-d’Assise.
i5g5. Saint Louis.
RÉFÉRENCES RELATIVES AUX STATUES DE RIEUX
« Toutes ces statues, dont le travail est digne de fixer les regards, sont peintes. Elles ont im84 de hauteur et leur conservation est parfaite. Leur série était considérable, mais je n’ai pu sauver que celles-ci. Toutes avaient été condamnées à être jetées dans un four à chaud, et déjà on commençait à les briser, lorsque l'administration de la ville prit des mesures pour leur conservation. »
Les statues nos XIV et XV, qui avaient été gracieusement prêtées par l’administration municipale à l’église du Taur le 5 août 1823, sont revenues au Musée en janvier 1906, à la suite de négociations que la courtoisie de M. le curé Courau, de MM. les fabriciens et de notre ami M. Moulins a singulièrement facilitées.
Ces figures, « peintes au naturel » autrefois, avaient été, à une époque indéterminée — probablement lors de leur érection dans les niches où les montrent nos photos, — revêtues d’une couche de gris. Pulvérulent dans certains endroits, assez adhérent dans d’autres, cet enduit laissait transparaître des traces de l’ancienne couleur. Pour tâcher de la retrouver, nous nous sommes décidé à faire opérer un grattage prudent et nous avons eu la joie de voir revivre très partiellement la polychromie de l’Apôtre et presque complètement celle du Saint-François. Comme nous l’avons dit plus haut, cette peinture, qui rappelle l’aquarelle dont elle a l’immatérialité, a imprégné la pierre sans l’empâter. Le visage, la partie de poitrine que laisse apparaître la déchirure voulue de la robe et les pieds du saint sont de couleur chair. Ses joues à peine rosées, ses sourcils indiqués d’un trait brun, sa barbe brun-rouge légèrement noirci, sa robe fauve et sa cordelière grise complètent cette parure. Une étoffe blanche à doublure vermillon, légère comme le sudarium de l’évêque Jean Tissendier, pend, inexplicable en l’absence de la main, sur le flanc gauche du personnage, et cette couleur générale indécise et fraîche, dont la fragilité survit à tant d’années, rehausse la beauté de cette admirable figure et nous fait, une fois de plus exprimer des regrets aussi sincères que justifiés.
Extraits du registre des délibérations du Bureau d’administration
DES SCIENCES ET DES ARTS, DE 1 8 1 8 A
19 mai 1823. — « Une lettre de MM. les fabriciens de la paroisse du Taur est mise sous les yeux du Bureau. Cette lettre a pour objet d’obtenir gratuitement deux statues de saints pour garnir les deux niches du portail de l’église. Le Bureau, désirant satisfaire la fabrique du Taur, au moyen de statues inutiles aux arts et conservées dans les magasins du Musée, arrête la formation d’une commission pour faire la désignation de ces deux figures à prendre dans les magasins. Les commissaires sont MM. Frizac et Desessars. » (Fol. 193.)
5 août 1823. — «.La commission chargée de choisir les figures à donner à
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la Fabrique du Taur ayant fait son rapport, les conclusions sont adoptées et la Fabrique est autorisée à retirer les deux figures désignées par les commissaires.
« Présidence de M. Félix Gounon, adjoint au maire.
« Présents : MM. Desessars, P. de Lacroix, Frizac, Virebent, Gounon, Loubens. » (Fol. 198.)
RÉFERENCES
RELATIVES AUX
Statues des Bienfaiteurs. — « Si vous me demandés maintenant : quelles sont ces images en relief posées dans le circuit des corps saints de cette belle église, élevées à costé des chapelles? Je vous respondray ce que j’en ai apprins de diverses personnes : Que ces figures représentent certains citoyens de cette ville, de l’un et de l’autre sexe, gens de grande vertu, qui vivoient du temps de la bâtisse de ladite Eglise, lesquels animés de zèle et d’un esprit de charité pour la gloire de Dieu, contribuèrent de leurs biens et commodités pour l’Edifice & ornement de ce Temple magnifique. Et à cette occasion nos Ayeuls, leurs descendants, pour en perpétuer la mémoire et les rendre recommandables à la Postérité, érigèrent des Images à leur honneur, qu’ils firent placer dans l’enceinte des Corps Saints de la même Eglise. »
(Histoire de Saint-Sernin, par R. Daydé, i 66 1 , ch. iv, p. 291.)
« Les statues qui sont à Toulouse dans l’église de Saint-Sernin représentent le comte Guillaume avec son épouse Philippe et quelques personnages distingués de l’un et de l’autre sexe bienfaiteurs de cette église, mais dont le nom n’est point parvenu jusqu’à nous; on sait seulement que ces statues sont l’ouvrage d’un artiste contemporain.
« On reconnaît Guillaume, comte de Toulouse et de Poitiers, à sa couronne comtale, sous laquelle il porte une calotte à oreilles, et à l’épée qu’il tient dans sa main; ses cheveux sont courts et sa barbe touffue; sur sa robe traînante, à manche longues et étroites, est une casaque à grand collet et à larges manches qui laissent son avant-bras presque entièrement libre; elle est courte et ne va guère plus bas que les genoux.
« 2. Des deux autres statues d’homme, l’une porte la robe et la casaque; celle-ei est sans collet, les manches en sont plus longues et moins larges; sa ceinture est placée plus haut et son chaperon se rabat un peu sur l’oreille.
« 3. L’autre n’a qu’une robe qui descend jusqu’à terre; les manches, très aisées, tombent jusqu’à la main; sa ceinture est lâche; son chaperon a la coiffe plate et peu profonde et couvre presque entièrement les épaules et le bras droit.
« 4. La comtesse Philippe tient un cœur dans sa main droite, mais on ne peut distinguer ce qu’elle tient dans l’autre; sa longue veste est lacée par devant jusqu’à la ceinture, et les manches sont faites comme celles d’une chemise d’homme; un large ruban enrichi de perles les serre un peu au-dessus du coude; une petite coiffure qu’attache un riche bandeau couvre le derrière de sa tête, et son collier de perles descend sur sa poitrine qui est découverte.
« 5. L’autre figure de femme porte sur sa jupe, qui touche à terre, un tablier arrondi tombant jusqu’à mi-cuisses; sa veste, fermée par devant, descend jusqu’au bas-ventre; le haut est très juste à la taille, mais elle s’élargit par le bas; elle est très décolletée, couvre à peine les épaules et laisserait sa gorge découverte sans la chemise qui remonte beaucoup plus haut; les manches, qui s’élargissent vers le bas, sont serrées d’un large nœud vers le coude et le haut est entouré de gros bouillons; la coiffure ressemble par devant au bord d’un chapeau godronné et se termine par derrière comme un petit chapeau.
« 6. Le haut de la robe de la dernière est boutonné par devant jusqu’à la ceinture et juste au corps et au bras jusqu’à la main; elle la tient relevée et laisse paraître sa longue jupe, qui traînerait à terre si un nœud de rubans ne la retenait de part et d’autre; elle porte une espèce de fichu et sa coiffe ressemble à celle que portaient naguère dans leur négligé les femmes d’artisans peu aisés. »
(Recherches sur les costumes , les mœurs, les usages religieux, etc..., Malliot, t. III, p. 73; six reproductions très infidèles, pi. XXV.)
Album des monuments de l'Art ancien du Midi, E. Cartailhac.
(Article de M. Anthyme Saint-Paul, t. I, pl. XXXVI.)
Emile Cartailhac. Nouvelle organisation du Musée des antiques.
(Bulletin de la Société archéologique du Midi de la France, nouvelle série. n° 33, p. 1 35.)
J. de Lahondès. Les primitifs à Toulouse.
(Bulletin de la Société archéologique du Midi de la France, nouvelle série, n° 3q. p. 238.)
mmm
REFERENCES
RELATIVES AUX
I. — Saint Louis d’Anjou
Notice de 1 8 1 8, n° 2o5. — Notice de 1828, n° 344. — Description de 1 83 5, n° 483. — Manuscrit de 1844, p. 833. — Manuscrit de 1 858, n° 1595. — Catalogue de 1 865, n° 739. — Mosaïque du Midi , t. I, p. 24, grav. sur bois. — Mém. de la Soc. archéol. du Midi de la France , t. I, pl. 2, lithographie coloriée. — Les statues de Rieux au Musée de Toulouse , XI, p. 4.
II. — Saint Antoine de Padoue
Notice de 1828, n° 348 : « Statue d’un saint de l’ordre de Saint-François». — Manuscrit de 1844, n° 482 : « Saint François d’Assise ou l’un des saints de son ordre ». — Manuscrit de 1 858, n° 1594. — Catalogue de 1 865 , n° 740 b. — Les statues de Rieux au Musée de Toulouse, X, p. 4. — Reproduction : Louis Gonse, Chefs-d'œuvre des Musées de France, p. 333. — Moulage : Musée de sculpture comparée , n° 645.
III. — Saint Paul
Notice de 1818, n° 207. — Notice de 1828, n° 346. — Description de 1 835, n° 479. — Manuscrit de 1844, p. 833. — Manuscrit de 1 858, n° 1590. — Catalogue de 1 865 , n° 740 g :« Apôtre ». — Les statues de Rieux au Musée de Toulouse, II, p. 3. — Reproductions : Louis Gonse, Sculpture française, p. 19. — Chefs-d'œuvre des Musées de France, p. 333. — André Michel, Hist. de l’Art, II, 694. — Moulage : Musée de sculpture comparée, n° 645.
VI. — Saint Jean-Baptiste
Catalogue de 1 865, n° 740 i. — Les statues de Rieux au Musée de Toulouse, IX, p. 3.
VIL — Saint Jacques.
Notice de 1818, n° 192 : « Elle provient de la petite église des Cordeliers bâtie par Jean de la Teissandière, évêque de Rieux ». — Notice de 1828, n° 33o. — Description de 1 835, n° 480. — Manuscrit de 1844, p. 833. — Manuscrit de 1 858, n° i5gi. — Catalogue de 1 865, n° 740 c. - - Les statues de Rieux au Musée de Toulouse, III, p. 3. — Moulage : Musée de sculpture comparée, n° 646.
IX. — Saint Jean l’Evangéliste
Catalogue de 1806, n° 1 14. — Description de 1 835, n° 48;. — Manuscrit de 1844, p. 833. — Manuscrit de 1 858 , n° 1 588. — Catalogue de 1 865 , n° 740 d. — Esquié, Mém. de l'Ac. des sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulouse, IX, p. 400, lithographie au trait. — Les statues de Rieux au Musée de Toulouse, IV, p. 3.
X. — Apôtre
Les statues de la chapelle de Rieux au Musée de Toulouse, VIII, p. 3.
XL — Saint Pierre.
Description de 1 835, n° 479. — Manuscrit de 1894, P- 833. — Manuscrit de 1 858, n° 1 58g. — Catalogue de 1 865, n° 740 a. — Esquié, Mém. de l’Ac. des sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulouse, IX, p. 400, lithographie au trait. — Les statues de la chapelle de Rieux au Musée de Toulouse , I, p. 3.
Les figures XII, XIII, XIV, XV de notre Notice ne figurent sur aucun catalogue. Nous ne savons rien du numéro XII; le numéro XIII nous vient de
M. Virebent; les numéros XIV et XV avaient été cédés gratuitement à la fabrique
du Taur, le 5 août 1828.
XVI. — Jean Tissendier offrant sa chapelle au Seigneur
Notice de 1818, n° 2o3. — Notice de 1828, n° 341. — Description de i835, n° 478. — Manuscrit de 1844, p. 833. — Manuscrit de 1 858, n° 1587. — Catalogue de 1 865, n° 735. — Esquié, Mém. de l'Ac. des sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulouse, VIII, p. 371, lithographie. — Les statues de Rieux au Musée de Toulouse, XII, p. 4.
XVII. — Statue tombale de Jean Tissendier
Catalogue de 1806, n° 175. — Notice de 1 8 1 3 , n° 1 83 . — Notice de 1818, n° 204. — Notice de 1828, n° 342. — Description de 1 835, n° 571. — Manus-
crit de 1844, verso du folio 885. • — Manuscrit de 1 858, n° 1822. — Catalogue de 1 865 , n° 743.
Les figures XIV et XV de notre Notice et les deux statues de Bayonne sont reproduites et commentées par M. Emile Cartailhac, dans son excellent article intitulé : Deux statues de la chapelle de Rieux (Toulouse) retrouvées , du Bulletin de la Société archéologique, nouvelle série, n° 29, p. 19 et suiv., pl. I et II.
Les deux premières sont également reproduites dans Musees et Monuments de France , année 1906, pl. 19.
Extraits relatifs aux statues de Rieux, copiés dans un manuscrit de Dumège conservé aux Archives municipales, intitulé : Description du Musée des Antiques de Toulouse, par M. le chevalier Dumège.
« Statue de saint Pierre. Elle était autrefois dans 1 église dite de Rieux, ainsi
que les sept qui suivent et le saint Jean
« Saint Paul « Saint Jacques « Saint Jude « Saint Barthélemv « Saint François d’Assise « Saint Louis, évêque de Toulouse; Saint-François et il en porte le
(n° 3 de notre Notice).
(n° 7 de notre Notice).
(n° i5 de notre Notice), le prélat était entré dans l’ordre de costume (n° 1 de notre Notice).
« Toutes ces statues, dont le travail est remarquable, sont en pierre et coloriées. Elles ont im84de hauteur. Quelques autres, de même dimension et provenant de la même église, ont été vendues ou détruites. Deux ont été placées dans les niches qui existent des deux côtés de l’église Notre-Dame du Taur. J’avais sauvé ces statues lors de la destruction de l’église de Rieux, mais il a fallu depuis combattre pendant longtemps pour obtenir qu’elles ne fussent pas converties en chaux, ainsi que l’avaient demandé avec insistance plusieurs prétendus artistes, et même, entre autres, un architecte, qui a mutilé avec rage plusieurs de ces beaux morceaux de la statuaire du quatorzième siècle.
« Jean de la Tissandière, d’abord cordelier du couvent de la Grande-Observance, à Toulouse, puis évêque de Rieux, avait bâti, près de la grande église de ce monastère, une délicieuse chapelle, totalement séparée des autres édifices et ayant son clocher particulier. Il fit peindre et dorer les murs et les voûtes par les plus habiles artistes de son époque. Vingt statues de saints ou d’apôtres décoraient les piliers de l’élégant édifice. Les chapelles, ouvertes des deux côtés, étaient décorées par des bas-réliefs peints et dorés et du travail le plus délicat. Des vitraux
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brillants garnissaient les longues fenêtres ogivales, et dans le chœur, à gauche, on voyait Jean de la Tissandière, à genoux et la mitre en tête, offrant à Dieu le plan en relief du temple qu’il avait bâti. En regard, Jésus-Christ, tenant d’une main un globe surmonté d’une croix, élevait la main droite pour bénir l’évêque de Rieux. A droite et en face existait un mausolée en marbre. Il remplissait une chapelle que décorait, dans sa partie la plus élevée, une ogive légère et découpée en gracieux festons. Là, sur une longue dalle de marbre, paraissait couchée la statue sépulcrale de Jean de la Teyssandière. Line plaque de cuivre, encastrée dans le mur, contient l’épitaphe de ce prélat,... rapportée dans la Gallia Christiana. On a vu que j’avais rassemblé une bonne partie des monuments de l’église dite de Rieux, mais j’en ai vu détériorer une partie dans les locaux mêmes du Musée. La statue de Jésus-Christ et celle de l’évêque de Rieux sont placées ici sous le même numéro. Elles forment un ensemble précieux et que je suis heureux d’avoir conservé. » (Fol. 833 et 835.)
Extraits nu manuscrit de i 8 58 conservé aux Archives municipales et intitulé : Musée archéologique de Toulouse, Notice par M. Alexandre Dumège, i 858 .
« L’une des églises les plus remarquables de Toulouse par ses sculptures, ses peintures murales et ses tombeaux était celle que l’on nommait de Rieux, parce qu’elle avait été bâtie par un évêque de Rieux, Jean de la Tyssandière, ancien religieux franciscain. Elle touchait à la grande église des Cordeliers. Un jour, voulant élargir la rue à l’entrée de laquelle elle était placée, au lieu de prendre dans un jardin situé en face l’espace nécessaire pour cet élargissement, on aima mieux raser cet édifice, et c’est alors que du milieu des pierres entassées nous avons retiré la longue série des statues qui vont être indiquées :
1587. Jésus-Christ tenant dans la main gauche le globe du monde et
de la main droite bénissant un évêque à genoux tenant le plan en relief d’une église. Cet évêque est le fondateur de l’église dite de Rieux.
1 588 . Statue de saint Jean, provenant de l’église dite de Rieux, ainsi
que les huit suivantes.
1 58g. Saint Pierre.
i5go. Saint Paul.
1 5qi . Saint Jacques.
1 5g2. Saint Jude (?).
i5g3. Saint Barthélemy (?),
1594. Saint François d’Assise.
i5g5. Saint Louis.
«Toutes ces statues, dont le travail est digne de fixer les regards, sont peintes. Elles ont i m 84 de hauteur et leur conservation est parfaite. Leur série était considérable, mais je n’ai pu sauver que celles-ci. Toutes avaient été condamnées à être jetées dans un four à chaux, et déjà on commençait à les briser, lorsque l’administration de la ville prit des mesures pour leur conservation »
Les statues nos XIV et XV, qui avaient été gracieusement prêtées par l’administration municipale à l'église du Taur le 5 août 1823, sont revenues au Musée en janvier 1906, à la suite de négociations que la courtoisie de M. le curé Courau, de MM. les fabriciens et de notre ami M. Moulins a singulièrement facilitées.
Ces figures, « peintes au naturel » autrefois, avaient été, à une époque indéterminée — probablement lors de leur érection dans les niches où les montrent nos photos, — revêtues d’une couche de gris. Pulvérulent dans certains endroits, assez adhérent dans d’autres, cet enduit laissait transparaître des traces de l’ancienne couleur. Pour tâcher de la retrouver, nous nous sommes décidé à faire opérer un grattage prudent, et nous avons eu la joie de voir revivre très partiellement la polychromie de l’Apôtre et presque complètement celle du Saint-François. Comme nous l’avons dit plus haut, cette peinture, qui rappelle l’aquarelle dont elle a l’immatérialité, a imprégné la pierre sans l’empâter. Le visage, la partie de poitrine que laisse apparaître la déchirure voulue de la robe et les pieds du saint sont de couleur chair. Ses joues à peine rosées, ses sourcils indiqués d’un trait brun, sa barbe brun-rouge légèrement noirci, sa robe fauve et sa cordelière grise complètent cette parure. Une étoffe blanche à doublure vermillon, légère comme le sudarium de l’évêque Jean Tissendier, pend, inexplicable en l’absence de la main, sur le flanc gauche du personnage, et cette couleur générale indécise et fraîche, dont la fragilité survit à tant d’années, rehausse la beauté de cette admirable figure et nous fait, une fois de plus, exprimer des regrets aussi sincères que justifiés.
Extraits du registre des délibérations du Bureau d’administration
DES SCIENCES ET DES ARTS, DE 1 8 1 8 A
19 mai 1823. — « Une lettre de MM. les fabriciens de la paroisse du Taur est mise sous les yeux du Bureau. Cette lettre a pour objet d’obtenir gratuitement deux statues de saints pour garnir les deux niches du portail de l’église. Le Bureau, désirant satisfaire la Fabrique du Taur, au moyen de statues inutiles aux arts et conservées dans les magasins du Musée, arrête la formation d’une com-
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mission pour faire la désignation de ces deux figures à prendre dans les magasins. Les commissaires sont MM. Frizac et Desessars. » (Fol. 193.)
5 août 1828. — « La commission chargée de choisir les figures à donner à la Fabrique du Taur ayant fait son rapport, les conclusions sont adoptées et la Fabrique est autorisée à retirer les deux figures désignées par les commissaires.
« Présidence de M. Félix Gounon, adjoint au maire.
« Présents : MM. Desessars, P. de Lacroix, Frizac, Virebent, Gounon, Loubens. » (Fol. 198.)
(Cliché L. Baylac )
DE LA
Les statues, qui nous valent la bonne fortune de publier ces reproductions, font partie d’une suite de huit figures placées, il y a trente-cinq ans environ, dans le déambulatoire de la basilique Saint-Sernin. Très postérieures au monument, elles en altéraient le caractère simple et grandiose, car il avait fallu, pour les adosser aux pilastres qui séparent les absidioles, interrompre sur une longueur de plus de 2 mètres la colonne engagée que porte chacun d'eux, et, substituant à la majesté tranquille des lignes verticales la complication de leurs draperies, les poser sur l"e tronçon inférieur, auquel elles se soudaient mal. Elles étaient haut perchées sur des corbeaux de pierre où se jouaient des angelots et avaient, dans le jour diffus de l'église, un caractère si étrange et même si inquiétant que la légende populaire, avide de merveilleux, les dénommait « Momies des Comtes », et que les mamans à bout de patience menaçaient leurs enfants de les mener devant les « Saints de Saint-Sernin ».
Pendant les travaux de restauration, et pour restituer à l’ossature de l'abside son unité primitive altérée par les mutilations dont nous avons parlé plus haut, la Commission des Monuments historiques lit enlever ces figures, et, se débarrassant du soin de leur chercher une nouvelle place, les relégua dans le triforium. Elles furent d’abord dressées entre les fenêtres, puis, de longues années après, enfermées dans une salle
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obscure située sur le même palier. Difficilement visibles déjà dans la galerie haute dont l'accès est à peu près interdit au public, elles le devinrent bien davantage dans cette sorte de cachot qu’une baie étroite, percée dans un mur épais, éclaire seule d’un jour plein d’ombre.
La Ville, propriétaire de l’église, s’émut de cet état de choses. Saisie
d’un rapport de la Commission de surveillance du Musée des Augustins, elle en adopta les conclusions, et, faisant valoir l'infériorité de la place occupée dans un édifice communal par des statues qui ne servaient plus au culte , demanda à la fabrique leur réintégration dans leur place primitive ou leur transfert dans nos galeries.
Entravées par de singulières hésitations, les négociations durèrent de janvier 1901 au 5 octobre 1902. A cette date, et dans un extrait de son registre des délibérations adressé à M. le Maire de Toulouse, la fabrique, constatant « qu’elle ne peut remettre les statues en question à leur place primitive qu’en détruisant l’œuvre de restauration si rationnelle exécutée par les Monuments historiques, que, le voulût-elle, elle n'en a pas le droit, décide de se ranger au désir de la municipalité et met les huit statues à sa disposition pour son musée lapidaire ».
Définitivement acquises, elles nous arrivèrent très brisées et couvertes de plusieurs couches de plâtre et de peinture à la colle. Nous en reléguâmes deux, du dix-septième siècle, exceptionnellement intactes,
mais d'un art sans intérêt, dans les magasins, et, lavant à grande eau les débris des six autres, eûmes la joie de constater que, conformément à notre croyance, elles avaient été peintes et dorées. Trois d’entre elles nous montraient, assez conservée, leur couleur primitive. Les autres, bronzées à une époque indéterminée, ne nous en laissaient malheureuse-
Buste de femme (N° 3).
ment voir que de rares vestiges; l’adhérence des couches était si complète que, même en grattant avec les plus grandes précautions, l’une ne pouvait s’enlever sans l’autre.
Le nettoyage terminé, les parties brisées furent scellées au plâtre et les quatre morceaux creux, qui constituent chacune de ces figures, ainsi divisées pour en faciliter la cuisson, furent superposés à joints vifs pour bien montrer à nos visiteurs ce travail si particulier. Nous raccordâmes
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nous-même à l’huile, et sans dépasser leurs contours, les blancs crus des scellements et fîmes enfin dresser nos personnages, sans aucune des réfections demandées et qu’eût désapprouvées tout véritable artiste, dans la galerie Est du cloître où ils se trouvent actuellement.
Ces statues en terre cuite sont de grandeur naturelle. Leur facture très inattendue, leur métier brutal et heurté, leur peu de parenté avec les œuvres qui nous sont familières, constituent une formule d’art dont nous ne connaissons que cet exemple. Tout nous fait croire en elles à une fabrication hâtive, très pratique, presque industrielle. Elles se composent d’un noyau grossièrement exécuté, évidé pour la cuisson, sur lequel des artisans d’une habileté extrême ont successivement appliqué tous les morceaux dont elles sont faites. Toujours si légères à cette époque, les draperies, dont la lourdeur dans le cas présent ne s’expliquerait pas sans les détails qui suivent, semblent avoir été coupées, suivant la forme de l’ajustement à représenter et comme par un couturier, dans une galette de terre bien liée étendue sur une aire, puis soulevées avec précaution, posées ensuite sur la forme humaine dont nous avons déjà parlé, et enfin plissées très largement plutôt que modelées. Les accessoires, collets, ceintures, déchiquetures, brides de chaperons, boutons, visiblement faits ainsi, se superposent logiquement comme les nombreux bijoux estampés, cabochons, perles et pirouettes, semés à profusion sur les costumes. Véritables masques travaillés à part, les faces, évidées par derrière et d’une faible épaisseur, sont, elles aussi, appliquées au noyau; les barbes, curieusement interprétées, souples ou rudes suivant leur longueur, suivent la même règle, obtenues, comme les cheveux, par la juxtaposition et l’enchevêtrement de cylindres plus ou moins minces, qu’on dirait obtenus au tamis, attachés aux chairs par une simple pesée du pouce.
Exécutées ainsi à très peu de frais, probablement par des artisans, contrairement à toutes les habitudes, puisqu’elles résultent d’une concrétion et que les œuvres sculptées sont toujours taillées dans le bloc, ces figures ont une tournure excellente. Les étoffes dont elles sont vêtues, et qui dessinent bien le nu, sont pleines de mouvement. Les visages où des rides sont creusées à l’outil et dont les bouches s’entr’ouvrent en laissant apercevoir les dents et la langue, ont, en partie, à cause de leur coloration, une intensité de vie surprenante. Notre grand Falguière les croyait modelés d’après des moulages pris sur les cadavres,
et son élève M. Marqueste, dont l’opinion est capitale, nous a exprimé naguère encore la même conviction avec une singulière éloquence. Rapidement improvisées à la fin du quinzième siècle ou tout à fait au commencement du seizième, ces images sont loin d’avoir la grâce et la pondération de la belle sculpture française, mais elles ont tant de caractère, tant de naturel et de vie, qu'elles nous émeuvent profondément et captent notre souvenir. Moqueuses et effrayantes, elles surgissent du fond des siècles pour nous montrer des ancêtres dont l’imagination la plus audacieuse n’aurait pu concevoir la réalité.
Nous ne savons rien d’elles. La légende, plus imprécise que jamais, en a fait tour à tour des momies, des saints et des comtes. Des érudits ont pensé qu’elles personnifiaient jadis, dans un mystère, le marchand, le bourgeois, le gentilhomme; d’autres, qui n’ont pas tenu compte des différents âges qui les ont vues naître, ont des arguments si parfaitement exposés qu’ils arrivent presque à nous convaincre qu’elles avaient fait partie d'une mise au tombeau. En l'absence de toutes les mains, dont le geste nous eût renseigné, nous laissons de côté la légende, ne tenons pas compte de la première supposition et hésitons, malgré sa logique, à admettre la deuxième.
La précision réaliste des visages, leur expression si humaine, la couleur des yeux, tantôt bleus, tantôt gris jaunâtre, l’absence de certaines dents, pas les mêmes, sous les lèvres de deux d’entre elles, nous font croire à des portraits. Si, d’autre part, nous considérons la place insigne qu’elles occupaient dans une basilique célèbre, aux pieds-droits de laquelle elles étaient scellées; si nous nous rappelons les coutumes de nos ancêtres qui ont gravé sur le mur de l’abside : Non est in toto sanctior orbe locus, et si nous tenons compte de la haute situation qu’avaient eue de leur vivant les défunts dont l’image était admise en aussi saint lieu, nous sommes presque forcés de conclure que ces statues sont des portraits de très grands personnages ou tout au moins de donateurs dont l’église avait un désir tout particulier d’honorer la mémoire.
Nous disions de très bonne foi ces choses en septembre 1905, mais elles nous paraissent singulièrement risquées depuis qu’il nous a été donné de lire attentivement l’allocution prononcée le i5 octobre 1908, à la réunion générale de la Société archéologique du Midi de la France, par son vénérable président, M. Jules de Lahondès. M. de Lahondès, à qui il serait vain de tresser ici des couronnes, — il sait depuis longtemps
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quel respect il nous inspire, — rappelle d'abord, dans cette communication, qu à la fin du dix-septième siècle, le bon Daydé « dénomma ces statues les bienfaiteurs, parce qu’il fallait leur donner un nom », mais il ajoute que cette décision ne peut satisfaire personne. Il se demande
ensuite si elles ne proviendraient pas d’un sépulcre ; il ne s’explique pas, dans ce cas, leur dissociation rapide (elles étaient en place au seizième siècle); il finit par supposer qu’elles symbolisent des prophètes et des sibylles et écrit : « Elles sont animées, non seulement par la vérité saisissante des traits individuels, mais par leur attitude mouvementée et par leur geste. Toutes lancent une parole, au point qu’on voit leurs dents et leur langue même qui paraît s’agiter. Que disent-elles? Malheureusement, leurs mains ont disparu; elles auraient sans doute traduit et complété nettement le geste et même peut-être l'attribut qui devait les personnifier. » Nous ajoutons à toutes les autres cette hypothèse si logique et nous décrivons ces images, sans nous préoccuper davantage de cette question dont la solution est peut-être à jamais enfouie dans les archives de Saint-Sernin, actuellement à la Préfecture.
Voici la description de ces statues en suivant l’ordre de nos reproductions :
N° i. H., i my6 . — Deuxième moitié du quinzième siècle.
Vieillard aux yeux bleus, à la longue barbe en éventail, dont la bouche entr’ouverte laisse voir les dents et la langue. Il est coiffé d’une grande hucque bleue doublée de rouge et vêtu d'une longue robe noire, fendue sur la poitrine, recouverte d'une sorte de dalmatique sans manches. La ceinture est noire; les chaussures, grossières, sont légèrement pointues.
N° 2. H., im6i. — Même époque.
Homme âgé; yeux gris, barbe courte et rude, bouche entr’ouverte laissant voir les dents supérieures, dont plusieurs manquent. Il a une coiffe en drap rouge boutonnée sous le menton et surmontée d'un cha¬
peron bleu dont la queue retombe sur la poitrine; sa robe, ample et longue, à plis verticaux et réguliers, est serrée d'une ceinture étroite; des rinceaux à peine visibles décorent l'étoffe rougeâtre, dont la doublure, apparente aux manches, est à petits carreaux verdâtres et noirs.
N° 3. H., im63. — Fin du quinzième siècle ou commencement du seizième siècle.
Femme âgée; bouche entr’ouverte, légèrement souriante, laissant
voir les dents d’en haut; yeux gris, bandeau blanc cachant le front jusqu'aux sourcils et retenu au-dessous du menton par une attache serrée; coiffure rouge, bordée de bleu et d’or, enrichie de perles, qui se recourbe de part et d autre du visage, en bas en cornes de bélier; elle paraît s’être
terminée en haut de la même manière et par une sorte de plate-forme s’arrondissant sur le front. La gorgerette, à tout petit col montant, est blanche, bordée de rouge et de noir, et fermée par de petites sphères dorées. Le surcot est très élégant, rougeâtre, lacé d’or et bordé d’un large galon bleu couvert de liserés d’or et de perles; la surceinte étroite et lâche, la robe très ample et très longue, les chaussures pointues.
N° 4. Statue d’homme. H., im64. — Même date.
Quarante ans environ; bouche entr’ouverte et légèrement souriante, laissant voir les dents et la langue; barbe et cheveux longs; gorgerin plissé maintenu par un carcan d’orfèvrerie; plastron orné d’orfrois et d’un gros cabochon ; long surcot serré, ouvert sur la poitrine jusqu'à la taille et sur les côtés, plus haut que le genou, également bordé d’orfrois; manches à crevés; houppelande traînante à grand collet; chausses collantes; bottes basses, souples et retroussées; pied gauche, seul de l’époque, chaussé d’un patin pointu, légèrement recourbé et lacé sur le côté.
N° 5. LL, im7'2. — Même date.
Quarante ans environ; bouche entr’ouverte, laissant voir la langue et les dents, dont certaines manquent; cheveux tombant sur le front; barbe courte et rude; visage énergique, bien construit, sillonné de rides dessinées à la pointe.
La calotte, à oreilles, descend sur la nuque sous un chapeau à bord
retroussé et découpé que surmonte une couronne dentelée sans caractère; le colletin à col montant, attaché sur la gorge, est orné d'une suite de cabochons très saillants, alternativement ovales, hémisphériques ou pyramidaux. Il couvre exactement les épaules et effleure le haut des
bras. Décoré des mêmes bijoux, groupés sur la poitrine ou disposés en bordures, le surcot, à larges emmanchures, est serré à la taille par une courroie. Ouvert assez peu en haut et, sur les côtés, jusqu’aux hanches, il est ombré de plis profonds, pleins de mouvement, et ne dépasse pas le genou. Les manches de la robe, ample et traînante, sont bouffantes jusqu'au coude et dessinent ensuite le bras.
C’est cette statue qui est baptisée par de vieux auteurs « Guillaume,
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comte de Toulouse et de Poitiers ». Ils n'hésitent pas à la reconnaître à sa couronne comtale; disent qu’elle est l’ouvrage d’un artiste contemporain et la font dater de 1098. Quand elle nous est arrivée, les mains étaient affreusement refaites au plâtre. La droite brandissait un sabre assez court; la gauche pendait, nerveusement ouverte. L’attitude vivante et martiale de la figure nous fait penser que cette restauration, faite à une époque que nous ne pouvons préciser, était conforme au mouvement donné par l’auteur.
N° 6. Statue de femme. H., im6o.
Bouche entr’ouverte , laissant voir les dents et la langue; coiffure composée de deux serre-tête rigides et superposés, sur lesquels se lie un linge plissé qui passe sous la nuque et maintient sur l’occiput, en la liant en croix, une étoffe aplatie en accordéon qui forme un parallélipipède rectangulaire de peu de hauteur; guimpe blanche, brodée de noir, épinglée sur la ligature à hauteur des oreilles : elle encadre étroitement le bas du visage et enveloppe, sillonnée de plis, la poitrine, le dos et les épaules; robe très longue, fendue et boutonnée par devant jusqu’audessous de la taille, collante au torse et aux parties restantes des bras, s’élargissant ensuite pour former, à hauteur des hanches, un premier pli horizontal interrompu sur le devant, puis un autre à mi-cuisse, profond et complètement circulaire, et se relevant, enfin, un peu plus bas en trois paquets qui semblent retenus par des agrafes; souliers recouverts de patins à semelles épaisses, lacés sur le côté.
Ne décrivons pas davantage ces œuvres douteuses, dont l'intérêt est si médiocre. Constatons, avant de les abandonner, qu'elles ne diffèrent de leurs aînées que par le sentiment et le costume, et que, faites suivant les mêmes règles, elles continuent, au dix-septième siècle, la formule d'art usitée au quinzième. Remarquons en passant que si ces personnages avaient fait partie d'une mise au tombeau ils dateraient tous de la même époque, et terminons enfin cette étude imparfaite en exprimant le regret de n’avoir su mieux dire l’étrangeté de nos modèles rendue plus saisissante encore par la qualité si particulière de la
lumière qui les baigne et l’imposante austérité de la colonnade qui les abrite.
Située en pleine ville, entre des rues populeuses que des phonographes et des tramways emplissent de leur fracas, elle encadre un jardin planté de vieux arbres, où des églantiers en désordre mêlent leurs pousses indociles aux hampes des roses trémières. Un jasmin, que l’été sur son déclin étoile de cloches rouges, enserre de son tronc noueux une colonne gallo-romaine qui disparaît sous son feuillage; un cyprès, en quête d’air et de lumière, s’allonge démesurément, et des glycines, tordues en spirales, accrochent leurs grappes mobiles à l’acanthe des chapiteaux. Quelques gargouilles toutes droites, des croix inégales, des statues rongées par le temps, une fontaine surmontée d’un sarcophage revêtu de lierre, complètent le décor de cet ancien cimetière, dont le silence est rythmé parle susurrement de l'eau et la plainte des ramiers, hôtes du vieux clocher en ruine. C’est sous une galerie pleine des œuvres des morts et de leur poussière que se dressent, sur des dés très bas, dans une ombre transparente éclaboussée de rayons, les six statues de Saint-Sernin. Un if séculaire, dont les branches effleurent le sol, laisse arriver jusqu’à elles, verdie de ses reflets, une lumière incertaine et tremblante qui noie leurs contours et les brise. Elles surgissent, indécises et mouvantes, du fond de son mystère et, grandies de l’austérité du milieu qui lesa environne, elles sont à la fois irréelles et vivantes, et revêtent, dans l’apaisement de ce cloître au seuil duquel tout bruit expire, le troublant aspect de fantômes venus de l’au-delà pour nous murmurer leur secret.
(Cliché L. Baylac.)
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Statues des Bienfaiteurs. — « Si vous me demandés maintenant : quelles sont ces images en relief posées dans le circuit des corps saints de cette belle église, élevées à costé des chapelles? Je vous respondray ce que j’en ai apprins de diverses personnes : Que ces figures représentent certains citoyens de cette ville, de l’un et de l’autre sexe, gens de grande vertu, qui vivoient du temps de la bâtisse de ladite Eglise, lesquels animés de zèle et d’un esprit de charité pour la gloire de Dieu, contribuèrent de leurs biens et commodités pour l’Edifice & ornement de ce Temple magnifique. Et à cette occasion nos Ayeuls, leurs descendants, pour en perpétuer la mémoire et les rendre recommandables à la Postérité, érigèrent des Images à leur honneur, qu’ils firent placer dans l’enceinte des Corps Saints de la même Eglise. »
( Histoii'e de Saint-Sernin, par R. Daydé, i 66 1 , ch. iv, p. 291.)
« Les statues qui sont à Toulouse dans l’église de Saint-Sernin représentent le comte Guillaume avec son épouse Philippe et quelques personnages distingués de l’un et de l’autre sexe, bienfaiteurs de cette église, mais dont le nom n’est point parvenu jusqu’à nous; on sait seulement que ces statues sont l’ouvrage d’un artiste contemporain.
« On reconnaît Guillaume, comte de Toulouse et de Poitiers, à sa couronne comtale, sous laquelle il porte une calotte à oreilles, et à l’épée qu’il tient dans sa main; ses cheveux sont courts et sa barbe touffue; sur sa robe traînante, à manches longues et étroites, est une casaque à grand collet et à larges manches, qui laissent son avant-bras presque entièrement libre; elle est courte et ne va guère plus bas que les genoux.
« 2. Des deux autres statues d’homme, l’une porte la robe et la casaque;.
celle-ci est sans collet, les manches en sont plus longues et moins larges; sa ceinture est placée plus haut et son chaperon se rabat un peu sur l’oreille.
« 3. L’autre n’a qu’une robe qui descend jusqu’à terre; les manches, très aisées, tombent jusqu’à la main; sa ceinture est lâche; son chaperon a la coiffe plate et peu profonde et couvre presque entièrement les épaules et le bras droit.
« 4. La comtesse Philippe tient un cœur dans sa main droite, mais on ne peut distinguer ce qu’elle tient dans l’autre; sa longue veste est lacée par devant jusqu’à la ceinture et les manches sont faites comme celles d’une chemise d’homme; un large ruban enrichi de perles les serre un peu au-dessus du coude; une petite coiffure, qu’attache un riche bandeau, couvre le derrière de la tète, et son collier de perles descend sur sa poitrine qui est découverte.
« 5. L’autre figure de femme porte sur sa jupe, qui touche à terre,, un tablier -arrondi tombant jusqu’à mi-cuisses; sa veste, fermée par devant, descend jusqu’au bas-ventre; le haut est très juste à la taille, mais elle s’élargit par le bas; elle est très décolletée, couvre à peine les épaules et laisserait sa gorge découverte sans la chemise, qui remonte beaucoup plus haut; les manches, qui s’élargissent vers le bas, sont serrées d’un large nœud vers le coude et le haut est entouré de gros bouillons; la coiffure ressemble par devant au bord d’un chapeau godronné et se termine par derrière comme un petit chapeau.
« 6. Le haut de la robe de la dernière est boutonné par devant jusqu’à la ceinture et juste au corps et au bras jusqu’à la main; elle la tient relevée et laisse paraître sa longue jupe, qui traînerait à terre si un nœud de rubans ne la retenait de part et d’autre; elle porte une espèce de hchu et sa coiffe ressemble à celle que portaient naguère dans leur négligé les femmes d’artisans peu aisés. »
( Recherches sur les costumes , les mœurs, les usages religieux, etc..., Malliot, t. III, p. j3 ; six reproductions très infidèles, pl. XXV.)
E. Cartailhac. Album des monuments de l'Art ancien du Midi.
(Article de M. Anthyme Saint-Paul, t. I, pl. XXXVI.)
— Nouvelle organisation du Musée des antiques.
(. Bulletin de la Société archéologique du Midi de la France, nouvelle série, n° 33, p. 1 3 5 .)
J. de Lahondès. Les primitifs à Toulouse.
(Bulletin de la Société archéologique du Midi de la France, nouvelle série, n° 34, p. 238.)
Gaqette des Beaux-Arts, 3e période, t. XXXI, p. 5o6.
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